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			Chapitre 1


			Sophie


			 


			J’aurais dû mettre une culotte sous cette robe.


			Les gens se baladaient dans la pièce – des hommes en smoking et des femmes en robe de soirée –, et j’aurais juré pouvoir sentir un courant d’air s’engouffrer le long de mes jambes et caresser mon derrière. Me tenais-je près d’une bouche d’aération ?


			La salle de bal de l’hôtel était joliment décorée pour le gala et la vente aux enchères. C’était une bonne cause, au bénéfice de l’association Big Brothers Big Sisters1. Des objets étaient exposés sur de longues tables, et la vente aux enchères silencieuse en direct allait avoir lieu sur l’estrade temporaire qui se trouvait devant les fenêtres panoramiques. Les tables étaient ornées de nappes chics, et deux bars fournissaient des boissons aux invités bien habillés.


			Le problème, c’était que j’avais totalement oublié ma venue à cette soirée caritative. Mon patron, Shepherd Calloway, et sa femme Everly – une de mes meilleures amies – étaient censés y participer. J’étais l’assistante de direction de monsieur Calloway, alors je m’occupais des détails. Eux prenaient part aux événements.


			Mais Everly était enceinte, et la veille, ses chevilles avaient semblé un peu gonflées. Elle avait été certaine qu’il ne fallait pas s’en inquiéter – son médecin était du même avis –, mais monsieur Calloway avait développé un niveau impressionnant de paranoïa lorsqu’il s’agissait de sa femme enceinte. Il avait annulé tous ses rendez-vous des prochains jours pour s’assurer de pouvoir être présent pour elle.


			


			C’était vraiment plutôt mignon.


			Mais cela ne me laissait pas d’autre choix que de les remplacer lors de ce gala.


			Que j’avais oublié jusqu’à la dernière minute.


			Et étant donné que j’étais Sophie Abbott, catastrophe ambulante experte, dans ma précipitation pour me rendre présentable pour un gala formel, être à l’heure, ne pas me casser un ongle, et trouver des chaussures assez formelles qui me permettraient de marcher, j’avais totalement négligé de mettre une culotte.


			Qui oubliait de mettre une culotte ?


			Moi.


			Au moins, je m’étais souvenue d’enfiler un soutien-gorge. C’était important lorsque vous aviez des formes – et j’en avais à ne plus savoir qu’en faire.


			Ainsi, j’étais là, un soutien-gorge relevant scrupuleusement mes seins, mes boucles blond foncé bien coiffées, mais rien sous la ceinture, mis à part le tissu fin de ma robe rouge.


			Ma robe rouge et fine plutôt courte.


			Était-elle transparente ? Les gens voyaient-ils ma raie ?


			C’était probablement ma plus grosse crainte, à ce stade. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, me demandant si j’allais surprendre quelqu’un avec le regard baissé, qui se demanderait quelle était la nature de ce qu’il se trouvait sous ma robe trop fine et légère sous laquelle il ne fallait pas omettre un sous-vêtement.


			Un homme vêtu d’un smoking noir était près de moi, ses yeux rivés sur mes fesses.


			Il voyait tout.


			Je soupirai et avançai vers la table d’enchères silencieuses. À ce stade, je devais soit couper court à la soirée et rentrer chez moi, soit accepter le fait qu’une poignée de personnes dans la pièce allait le remarquer et me fixer.


			


			Qu’auraient fait mes amies ? Mes trois meilleures amies semblaient toujours bien apprêtées d’une manière dont je n’étais pas capable.


			Everly aurait demandé à monsieur Calloway de la cacher. Son regard glacial aurait congelé tout homme qui aurait tenté de poser les yeux sur sa femme. Hazel n’aurait jamais porté cette robe en premier lieu. Elle aurait mis quelque chose de plus pratique. Et de doublé.


			Mais Nora ? Elle aurait assumé.


			Alors, peut-être que c’était la solution. Entrer en communication avec ma Nora intérieure. Après tout, cette soirée ne pouvait pas être pire. J’étais déjà non accompagnée à une soirée caritative où je ne connaissais personne – socialement, du moins –, et j’avais enfilé une robe qui me donnait l’impression d’être dans un de ces cauchemars où vous étiez nue, sur scène, devant un public.


			Puis, la soirée empira.


			Un homme en costume sombre croisa mon regard de l’autre côté de la pièce. Je haletai et me retournai rapidement. Oh, non. C’était le Docteur pervers aux mains baladeuses.


			Mon père âgé s’était donné pour mission de me trouver un mari et s’était autodésigné comme mon entremetteur. Ce qui voulait dire qu’il essayait de m’arranger un coup avec tous les hommes célibataires qu’il rencontrait et qui paraissaient avoir entre vingt et cinquante ans.


			Le facteur du quartier. L’employé qui mettait des étiquettes sur les bananes au supermarché. Le serveur de notre restaurant préféré. Son ophtalmologue. Son comptable.


			Celui-ci, le docteur Shilling, était le chirurgien qui avait récemment effectué une opération mineure sur son poignet. Lorsque mon père avait fait son rendez-vous de suivi, il avait curieusement convaincu le médecin d’aller à un rencard avec sa fille.


			


			Je m’y étais rendue pour faire plaisir à mon père, et je l’avais vite regretté. Le docteur Shilling avait passé toute la soirée à trouver des excuses pour me toucher. Et pas d’une manière mignonne qui m’aurait donné envie qu’il recommence. Il m’avait tripotée et mise mal à l’aise. J’avais fait semblant d’être victime d’une intoxication alimentaire fulgurante pour partir. Plus tard, quand j’avais raconté cela à mes amies autour de martinis, nous l’avions surnommé « le Docteur pervers aux mains baladeuses ».


			Et il était là, de l’autre côté des tables d’enchères silencieuses.


			Je risquai une œillade rapide. Il parlait à quelqu’un d’autre, mais il me regarda brièvement. Ce fut très gênant. Faisant demi-tour, je fonçai presque dans un homme avec un smoking noir, des cheveux gris et des lunettes. Il écarta habilement sa boisson pour ne pas la renverser.


			— Je suis vraiment désolée.


			Il ne répondit pas. Il se contenta de froncer les sourcils d’agacement et de me contourner.


			Mon cœur battait plus rapidement, et je jetai un autre coup d’œil vers le Docteur pervers aux mains baladeuses. Ou plutôt, vers l’endroit où il s’était trouvé quelques secondes auparavant. Où était-il ?


			— Sophie.


			Il glissa ses doigts autour de mon coude, et je sursautai presque.


			Tirant mon articulation vers moi, je me retournai et fis un pas en arrière.


			— Monsieur Shilling.


			— Nous ne sommes pas dans mon bureau, inutile d’être aussi formelle. Tu peux m’appeler Randall.


			— C’est vrai, évidemment. Randall.


			Il se rapprocha et fit courir sa main sur mon bras.


			— Ravi de voir que tu es guérie.


			


			Bordel, pourquoi était-il aussi tactile ? Ses paumes étaient froides et moites. Beurk.


			— Ouais, merci. Je me sens beaucoup mieux.


			Il me lorgna de haut en bas d’une manière qui fit se retourner mon estomac. Ce n’était ni sexy ni provocateur. C’était flippant. Comme s’il me jaugeait pour voir si j’allais rentrer dans le coffre de sa voiture.


			— Excuse-moi, je dois…


			— Randall !


			Quelqu’un l’interpella, et je profitai de sa distraction momentanée pour m’enfuir. La vente aux enchères n’avait pas encore commencé, mais j’allais devoir la manquer. Il fallait que je m’en aille d’ici avant que le Docteur pervers aux mains baladeuses puisse m’acculer.


			Je me déplaçai rapidement vers ma table, où j’avais laissé mon manteau, priant pour ne pas trébucher avec mes talons, et j’ajustai la lanière fine de mon petit sac à main noir. Heureusement, je traversai la pièce sans encombre. Me félicitant pour avoir marché avec succès à travers la pièce – ce n’était pas grand-chose, mais je croyais qu’il fallait célébrer les petites choses –, je ramassai ma veste et me retournai.


			Et je fonçai dans quelqu’un. Encore une fois.


			Cette fois, il s’agissait d’une femme vêtue d’une robe de soirée noire et brillante avec un décolleté plongeant.


			— Je suis désolée.


			Je commençai à tendre le bras vers sa boisson pour m’assurer qu’elle ne l’avait pas renversée, mais je me ravisai à la dernière seconde parce que j’allais probablement empirer la situation.


			Elle se redressa aussitôt, la surprise sur son visage se transformant en joie. On aurait dit qu’elle avait environ trente-cinq ans, avec des cheveux sombres relevés dans un chignon et un rouge à lèvres carmin.


			— Il n’y a pas de mal. Ça va ?


			— Oui, merci.


			


			Je jetai un coup d’œil sur le côté. Le Docteur pervers aux mains baladeuses était encore accaparé par l’homme qui l’avait interpellé, mais ses yeux étaient rivés sur moi. Je frissonnai.


			Elle suivit mon regard.


			— Laisse-moi deviner. Un ex-petit ami ?


			— Oh, non. On n’a eu qu’un rencard. Ou peut-être que c’était un demi-rencard ? Quoi qu’il en soit, c’était très malaisant.


			— Je comprends totalement. On est toutes passées par là, dit-elle avant de boire une gorgée de son verre. J’adore ta robe. Elle est très flatteuse.


			Je baissai les yeux vers ma tenue.


			— Merci. La tienne est jolie aussi.


			Ses lèvres se retroussèrent en un sourire.


			— Merci.


			Le Docteur pervers aux mains baladeuses se libéra de sa conversation et commença à avancer dans notre direction.


			— Ne t’inquiète pas, m’assura-t-elle avant de poser son verre, de changer de position de sorte qu’elle soit à côté de moi, et de glisser son bras autour du mien. Entre filles, on se serre les coudes. Je vais te sortir de là.


			Nous nous dirigeâmes vers les portes de la salle de bal, bras dessus bras dessous.


			— Merci beaucoup, répondis-je en regardant par-dessus mon épaule. Oh, mon Dieu, il nous suit.


			— Quel forceur, celui-là ! Je m’appelle Ruby, au fait.


			— Sophie.


			Elle serra mon biceps pour me rassurer tandis que nous passions les grandes portes à doubles battants.


			— Certains hommes ne comprennent pas les messages. On va disparaître dans les toilettes des femmes.


			Elles se trouvaient de l’autre côté du couloir, et nous nous cachâmes à l’intérieur. Je lâchai un long soupir pendant que Ruby admirait ses cheveux dans le miroir. Elle sortit son téléphone et commença à écrire.


			


			— Tu es seule ? demanda-t-elle.


			Je lissai ma robe et replaçai mon manteau, qui pendait encore à mon avant-bras.


			— Oui, malheureusement. Et toi ?


			— Mon mari est là, mais il est déjà retourné dans notre chambre.


			— Vous n’êtes pas d’ici, ou vous prolongez la soirée ?


			— On prolonge la soirée. Les hôtels ont tendance à pimenter les choses, expliqua-t-elle en rangeant son portable dans sa pochette noire. Je vais m’assurer qu’il est parti.


			— Merci beaucoup.


			— Avec plaisir.


			Elle ouvrit la porte et jeta un coup d’œil à l’extérieur, puis la laissa se fermer.


			— Il est encore là, n’est-ce pas ?


			— Oui, et il se tient au milieu du couloir, donc il bloque ton accès à la salle de bal et à l’entrée.


			Je frissonnai de nouveau. Trop flippant.


			— Je crains vraiment qu’il ait une seringue dans sa poche et qu’il me drogue.


			— Il donne cette impression, n’est-ce pas ? Et si on allait à l’étage, dans ma chambre ? On pourra boire un verre en attendant qu’il abandonne sa chasse.


			— Je ne veux pas m’incruster…


			— N’importe quoi, me coupa-t-elle en glissant encore son bras autour du mien. On adorerait te recevoir.


			Souriant à ma bonne étoile pour avoir foncé dans Ruby, je la laissai me mener en dehors des toilettes des femmes. Nous virâmes rapidement à droite, vers l’ascenseur, et elle appuya sur le bouton.


			— Sophie ! m’interpella le Docteur pervers aux mains baladeuses.


			— Fais comme si tu ne l’avais pas entendu, chuchota Ruby.


			Allez, l’ascenseur. Allez, ouvre-toi.


			— Sophie, où est-ce que tu…


			


			L’ascenseur émit un « ding » et les portes s’ouvrirent. Ruby et moi nous précipitâmes à l’intérieur, et je pressai avec force le bouton pour fermer la cabine.


			Le Docteur pervers aux mains baladeuses courut vers nous dans le couloir, mais les battants se fermèrent juste à temps.


			Je lâchai un long soupir.


			— Waouh, il doit vraiment t’apprécier, fit remarquer Ruby.


			Je sentis mon ventre me picoter alors que la cabine s’élevait.


			— Je crois que personne ne m’a jamais rendue aussi mal à l’aise que ce gars.


			— Alors, je suis contente qu’on se soit croisées. Personne n’a besoin de ça dans sa vie.


			L’ascenseur s’arrêta au premier étage, et je la suivis dans le couloir.


			— Merci encore, déclarai-je catégoriquement. Tu n’étais vraiment pas obligée de faire tout ça. Tu loupes la vente aux enchères.


			Elle balaya mon commentaire d’un geste de la main.


			— Crois-moi, ça ne me dérange pas. C’est bien plus amusant. En plus, avant de me marier, je suis sortie avec quelques types louches. Je sais à quel point c’est horrible.


			Elle s’arrêta face à une porte et passa sa clé magnétique devant la serrure avant de l’ouvrir.


			J’hésitai derrière elle. Le Docteur pervers aux mains baladeuses avait dû abandonner, à présent. Et j’aurais pu trouver un ascenseur différent, retourner dans l’entrée, et m’en aller. Je n’aurais sûrement pas dû rentrer dans la chambre d’hôtel d’une inconnue, même si elle était gentille.


			— En fait, je devrais y aller. J’apprécie ton aide, mais...


			— Ça ne me dérange pas du tout. Je te le promets.


			Un homme en chemise avec sa cravate dénouée apparut dans l’embrasure de la porte. Il était grand, avec des cheveux sombres et lisses et une mâchoire carrée.


			


			Ils formaient un couple magnifique.


			— Te voilà, lâcha-t-il en glissant son bras autour de sa taille.


			Il embrassa légèrement sa femme, et braqua les yeux sur moi.


			— Tu t’es encore fait une amie ? constata-t-il.


			— Voici Sophie. N’est-elle pas mignonne ? Je l’ai invitée à boire un verre, expliqua-t-elle avant de me regarder. Voici mon mari, Marcus.


			— Bonsoir, le saluai-je.


			Il me reluqua de haut en bas et m’adressa un sourire amical.


			— Ravi de faire ta connaissance. Entre.


			Ruby me saisit le bras et me tira à l’intérieur.


			Leur suite était magnifique, avec un coin salon, un mini-bar, et de grandes fenêtres. À travers une autre porte, j’aperçus une grande chambre avec un lit king size. Ruby me lâcha le bras, et j’errai lentement dans la pièce, observant les meubles somptueux et les œuvres d’art magnifiques sur les murs.


			— Ruby est la plus sociable de nous deux. Elle se fait de nouvelles amies partout où on va, raconta Marcus avant de s’arrêter près du bar. Qu’est-ce que je te sers, Sophie ?


			Avant que je puisse répondre, Ruby se faufila vers lui et glissa sa main dans la sienne.


			— Chéri, je me disais… On a déjà bu au bar, en bas. Ne devrait-on pas faire quelque chose de plus amusant ?


			Marcus me scruta de nouveau de haut en bas, le coin de sa bouche se retroussant en un sourire.


			— Tu as raison. On devrait carrément.


			Ruby se retourna vers moi et mordilla sa lèvre inférieure.


			— Qu’est-ce que tu en penses, Sophie ? Tu es partante pour t’amuser un peu ?


			


			Je me figeai sur place, ne sachant pas comment répondre à cette question. L’énergie dans la pièce vibra avec une étrangeté soudaine. Que sous-entendait-elle ?


			— Euh…


			Marcus la dévisagea avec un sourcil haussé.


			— Tu ne lui as pas déjà posé la question ?


			— Je voulais d’abord te présenter.


			— Tu sais que je te fais confiance, répondit-il avant de braquer les yeux sur moi. Mais elle est parfaite.


			— N’est-ce pas ?


			— Euh… Parfaite pour quoi ? m’enquis-je.


			Ruby fit un pas vers moi et m’attrapa la main.


			— Marcus et moi aimons ajouter un peu de piquant à notre relation en y incluant une amie.


			J’écarquillai les paupières. Est-ce qu’elle voulait dire…


			— Oh… Non… Je ne…


			Elle passa son pouce sur mes articulations.


			— Je sais que tu n’as probablement jamais fait ce genre de choses. Il y a une certaine innocence chez toi. C’est pour ça que je t’ai proposé de monter. Mais je crois qu’on pourrait s’amuser, tous les trois.


			Marcus tapota quelque chose, puis tendit un plateau argenté à Ruby.


			J’écarquillai davantage les yeux.


			Il y avait trois lignes de poudre blanche sur le plateau.


			— Oh, bordel de merde.


			Mon cœur martela furieusement derrière mes côtes. Oh, mon Dieu, elle m’avait fait monter pour que je prenne de la cocaïne et que je fasse un plan à trois avec elle et son mari.


			— Tu en veux ? me proposa Ruby en indiquant le plateau. Ça améliore vraiment l’expérience.


			La panique soudaine me vida la tête. Au lieu de faire une chose rationnelle et de refuser poliment, puis de franchir la porte, je fis une chose « à la Sophie ».


			Je fis une boulette.


			


			En reculant, je retirai ma main de celle de Ruby. Je chancelai sur mes talons – merde, je m’en étais tellement bien sortie, ce soir – et je tendis les bras pour retrouver l’équilibre. Mes doigts heurtèrent le plateau de drogue – de la drogue ! – et l’envoyèrent valser en l’air, éparpillant de la poudre blanche sur Marcus.


			Oh, mon Dieu, de la cocaïne dans l’air. Ne respire pas, Sophie ! N’en attire pas dans ton nez !


			Ruby hurla quelque chose, et Marcus tituba en arrière. Je me jetai à travers la chambre et claquai la porte derrière moi.


			Je la verrouillai rapidement et plaquai mon dos contre le battant, essoufflée. Super, j’étais comme la fille idiote dans les films d’horreur, qui allait à l’étage et qui se coinçait dans la maison avec le tueur.


			Je cherchai frénétiquement une issue de secours pendant que Ruby et Marcus m’interpellaient à travers la porte. Dans quoi m’étais-je embarquée ? Le Docteur pervers aux mains baladeuses aurait été préférable.


			Enfin, peut-être.


			L’un d’eux secoua la poignée. Peut-être qu’ils allaient devoir appeler le personnel de chambre pour la déverrouiller. J’allais pouvoir me cacher dans la salle de bains jusque-là. Non, ce n’était pas un bon plan. Non pas que m’enfermer ici était bien non plus, mais à ce stade, je devais faire avec ce que j’avais.


			La seule autre porte menait sur un balcon.


			Ce qui me donna une idée.


			Après tout, nous n’étions qu’au premier étage.


			Mon cœur battant toujours la chamade, et Ruby et Marcus tentant encore de me parler à travers le battant, je vérifiai le contenu de l’armoire. Il y avait des serviettes blanches et quelques oreillers duveteux, mais au-dessus de celle-ci, je trouvai ce que je cherchais.


			Des draps supplémentaires.


			J’attrapai la pile de coton doux bien plié et la secouai follement tout en me précipitant vers le balcon.


			


			L’air froid me saisit, et je me rendis compte qu’à un moment donné, j’avais laissé tomber mon manteau. Il était trop tard pour m’en inquiéter, à présent. Par miracle, mon sac à main était encore accroché à mon épaule, donc c’était déjà ça. Je passai la lanière par-dessus ma tête et sur l’autre épaule pour ne pas le perdre dans ma descente.


			Je jetai un coup d’œil au balcon. Il donnait sur une cour intérieure avec des chemins pavés de pierres et un paysage luxuriant. Une fontaine projetait de l’eau et était illuminée.


			C’était maintenant ou jamais.


			Je nouai les draps ensemble, puis en attachai un bout à la balustrade, espérant que les nœuds allaient tenir le coup. Même si je n’étais pas ce que l’on pouvait appeler une fille maigre, en temps normal, mes formes amples ne me dérangeaient pas. Mais à cet instant, j’aurais aimé être un peu moins corpulente.


			Oh, eh bien, trop tard pour me mettre au régime. Quand faut y aller…


			Je jetai l’autre extrémité des draps par-dessus la balustrade et me hissai sur le côté. Mes chaussures glissèrent de mes pieds et s’écrasèrent sur le sol sous moi.


			Le vent choisit ce moment exact pour s’intensifier, faisant gonfler le tissu rouge de ma robe. Bordel, qu’est-ce qu’il faisait froid ! C’était presque comme si je ne portais pas de…


			Culotte.


			Ce qui était le cas.


			Heureusement, il n’y avait personne en bas.


			— Eh, que faites-vous ?


			Oubliez cela. Il y avait quelqu’un en bas.


			Je grognai. Évidemment. C’était de moi que l’on parlait. Si quelque chose pouvait mal se passer, cela se produisait.


			— Attention, continua l’homme en dessous de moi avec un léger accent traînant. Vous devriez... Waouh.


			Le vent fit voler de nouveau ma robe, envoyant un courant d’air dans ma…


			


			Bref.


			— Arrêtez de regarder sous ma robe. J’essaie de descendre.


			— Je ne..., commença-t-il avant de se racler la gorge. C’est difficile de ne pas le faire.


			Mes pieds étaient posés sur la partie inférieure du balcon, et mes bras me brûlaient déjà à cause de l’effort de tenir les draps. Ils étaient probablement très confortables pour dormir, mais dans le but de s’échapper, ils étaient très glissants.


			— Vous êtes coincée ?


			J’hésitai une seconde.


			— Peut-être ?


			— OK, voilà ce que vous allez faire.


			Sa voix était calme et autoritaire, et si je n’avais pendu pas d’un balcon et si je n’avais pas été sur le point de me précipiter vers ma mort, j’aurais sûrement trouvé son accent incroyablement charmant. Il me rappelait celui de Matthew McConaughey.


			— Vous allez lever vos pieds, et vous allez glisser. Assurez-vous juste d’abord d’avoir une bonne prise sur le drap. Je vais vous réceptionner. Et ne regardez pas en bas.


			Je baissai les yeux et lâchai un cri aigu.


			— Je vous ai dit de ne pas regarder en bas !


			— Vous ne pouvez pas me dire de ne pas regarder en bas. Ça va évidemment me donner envie de regarder.


			— Allez, m’encouragea-t-il d’un ton fort et apaisant. Glissez. Je vous récupère.


			— OK.


			Je pris une inspiration fortifiante et levai les pieds.


			Je poussai un nouveau cri aigu et glissai, serrant les dents contre la brûlure du tissu entre mes mains. Trop vite. J’allais trop vite. J’allais…


			Des bras forts attrapèrent ma taille, m’immobilisant soudainement. Je soupirai et lâchai le drap alors que l’homme me posait délicatement sur le sol.


			— Oh, bien. Je ne suis pas morte.


			


			— Pourquoi descendiez-vous d’un balcon avec un drap ?


			J’écartai mes boucles indisciplinées de mon visage, ramassai mes chaussures, et commençai à marcher pieds nus.


			— On m’a proposé de la cocaïne et un plan à trois. J’ai paniqué. Merci de m’avoir aidée à descendre, mais je dois y aller.


			— Attendez, quoi ?


			Il trottina pour me rattraper.


			— Laissez tomber. Je ne vous en veux pas si vous ne me croyez pas.


			— Non, je vous crois. Ça va ? Vous avez besoin d’un chauffeur ?


			Je continuai à marcher, même si j’ignorais si j’allais dans la bonne direction. Loin du couple effrayant à la cocaïne – et du gars qui avait vu ce qu’il se trouvait sous ma robe.


			— Non, après la soirée que j’ai passée, je ne vais certainement pas monter dans une voiture avec quelqu’un que je ne connais pas. J’imagine que je ne connaîtrai pas le chauffeur Uber si je commande une voiture, mais ça ne compte pas. Mais peut-être que je vais appeler une de mes amies, parce que clairement, ma soirée est maudite, et je vais probablement me faire ramener par un tueur à la hache fou.


			— Où allez-vous ?


			— Dans l’entrée ?


			— Ce n’est pas par là.


			Je m’arrêtai et lâchai un soupir. Il fallait que je ralentisse et que je réfléchisse. Je levai les yeux, croisant les siens, et m’étouffai à cause de ma propre salive.


			C’était lui.


			Je ne l’avais pas vu en personne depuis au moins vingt ans – depuis que nous étions enfants –, mais il était légèrement célèbre, surtout à Seattle. De plus, je n’oublierais jamais ce visage.


			Camden Cox.


			


			— C’est toi.


			Il m’adressa un sourire qui me fit comprendre qu’il n’était pas étonné d’être reconnu – mais il ne me révéla pas qu’il savait qui j’étais.


			Abruti.


			Son expression s’adoucit, et pendant un instant, je me demandai si mon jugement hâtif était mauvais et s’il se souvenait de moi, finalement. Il cligna des yeux, et un coin de sa bouche se releva légèrement.


			Un essaim de papillons s’envola dans mon ventre, et son petit rictus sexy provoqua un picotement agréable le long de ma colonne vertébrale.


			Camden Cox n’était pas seulement devenu sexy. Il était devenu séduisant à se damner. Des cheveux épais et sombres. Des iris gris envoûtants. Des pommettes pointues et une mâchoire carrée. Il portait un costume sombre d’enfer avec un gilet et une cravate.


			— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.


			Comme un disque rayé, je revins à la réalité, plus du tout sous l’emprise hypnotique d’un homme magnifique – ou de son accent traînant et lent. Il ne se souvenait pas de moi. Ouais, abruti.


			— Sophia, répondis-je, employant mon prénom de naissance.


			J’ignorais pourquoi. Personne ne m’avait jamais appelée Sophia, pas même lorsque j’étais bébé. Mais à ce stade, je ne voulais pas qu’il prenne conscience de mon identité.


			— Ravi de faire votre connaissance, Sophia. Je suis Camden Cox, mais tout le monde me surnomme Cox. Vous êtes sûre que je ne peux pas vous ramener ou...


			— Non, merci, m’empressai-je de dire. Je vais rentrer chez moi. Merci de m’avoir aidée à descendre du balcon.


			Je regardai autour de moi pour m’orienter et vis une pancarte qui indiquait l’entrée. Avant qu’il puisse dire autre chose, je m’en allai, mes escarpins à la main, et l’air nocturne frais qui s’engouffrait encore sous ma robe.


			


			

				

						1. Big Brothers Big Sisters est une association américaine qui a pour objectif de valoriser le futur des jeunes en les mettant en relation avec des adultes. (Toutes les notes sont de la traductrice.)



				


			


		











			


			Chapitre 2


			Cox


			 


			Sophia.


			Elle s’éloigna – vers l’entrée, cette fois –, le roulement de ses hanches véritablement hypnotisant. J’étais enraciné sur place, captivé. Son odeur s’attarda dans mon nez, et je sentais encore la caresse légère de ses cheveux doux sur mon visage.


			Je n’avais jamais été aussi abasourdi par une dame.


			Ce n’était pas parce que j’avais vu ce qu’il y avait sous sa jupe – et j’avais tout vu. D’accord, cela m’avait pris par surprise. Qui s’attendait à lever les yeux et à voir une femme descendre du balcon du premier étage, vêtue d’une robe et sans culotte ? C’était assurément une première pour moi.


			Non, il y avait eu quelque chose de particulier chez elle. Dans sa voix et dans l’odeur de ses cheveux. Dans la sensation quand elle avait glissé le long de mon corps lorsque je l’avais rattrapée et posée à terre.


			Sophia.


			Je n’avais même pas demandé son nom de famille. Pendant une seconde, j’envisageai de lui courir après. Après tout, j’étais Camden Cox, et dès que je voulais quelque chose, je l’obtenais.


			Mais elle avait déjà disparu à l’intérieur. Et le fait qu’une rencontre aussi brève – quoiqu’inhabituelle – m’avait secoué ainsi me fit hésiter.


			Me ressaisissant, j’ajustai mes manches. Qui qu’elle soit, elle s’était désormais envolée. Je ne pensais pas la revoir.


			Ce qui me convenait. Il y avait beaucoup de femmes dans le monde. Je n’allais pas être préoccupé par l’identité de celle-ci.


			 


			


			***


			Cela s’avéra être un mensonge. Lundi après-midi, au travail, je pensais encore à Sophia. Ses doux cheveux bouclés. Les formes sous sa robe.


			Les autres choses sous sa robe.


			C’était agaçant. Je gesticulai sur ma chaise, essayant de faire de la place dans mon pantalon. Elle n’avait pas pu être aussi sexy. Ma mémoire avait dû exagérer – me pousser à croire qu’elle était spéciale. Ou peut-être que j’avais plus bu que je le pensais.


			Peu importait. Je braquai mon attention sur l’écran de mon ordinateur. Ce n’était pas comme si je n’avais pas assez de choses pour me maintenir occupé.


			Mon assistant cogna à la porte et glissa sa tête dans mon bureau.


			— Il est quinze heures, annonça-t-il avec son accent britannique et distingué.


			— Entre.


			Oliver Carrington pénétra dans mon bureau d’un pas désinvolte, l’air impeccable, comme toujours. Un gilet en tweed par-dessus une chemise. Un pantalon ajusté. Pas une seule mèche de ses cheveux auburn ne rebiquait, et pas une rayure sur ses chaussures onéreuses. Il bossait pour moi depuis des années et excellait dans son travail. Me supporter n’était pas facile, alors je le payais bien.


			Il posa un plateau en argent avec une théière, deux tasses, et une assiette de petits sandwichs sur la table. D’une manière ou d’une autre, il avait intégré le thé de l’après-midi dans ma routine quotidienne. J’avais arrêté de le réprimander à ce propos. Bordel, je pouvais même admettre que cela me plaisait. J’étais un Texan, au fond – gamin, j’avais beaucoup déménagé, et aussi vécu plusieurs années à Seattle, mais j’avais passé plus de temps dans le Texas que nulle part ailleurs. Mais même un Texan pouvait apprécier une tasse de thé chaud et des petits sandwichs.


			Même si parfois, j’y ajoutais du whisky.


			


			Il versa le liquide dans une tasse et s’assit de l’autre côté de mon bureau.


			— Tu veux la bonne ou la mauvaise nouvelle ?


			— La mauvaise.


			— Bien, parce que je n’ai que des mauvaises nouvelles. Thiago Santos a laissé tomber.


			— Merde.


			Je ne touchai pas à mon breuvage et m’enfonçai sur mon siège. Thiago était le troisième investisseur à abandonner le projet Horizon depuis que mon ancien associé, Dominic Coates, m’avait entubé avec un scandale sexuel public. Il avait démissionné, m’épargnant la peine de devoir me débarrasser de lui, mais désormais, je devais remettre de l’ordre dans les affaires – et maintenir le projet à flot.


			— On savait que ça allait arriver, fit remarquer Oliver en ajustant ses lunettes.


			— Je sais. Mais ce projet est sur le point de s’effondrer.


			— Eh bien, qui pourrait être intéressé ?


			J’y avais songé toute la journée.


			— Jackson Bennett pourrait l’être, mais il est difficile à localiser, ces derniers temps.


			— Un père de famille, maintenant. Pourquoi pas Richard Calloway ?


			— Je collaborerais bien avec Richard, mais il est devenu bien plus prudent avec ses investissements, répondis-je en collant les extrémités de mes doigts. Mais peut-être Shepherd Calloway.


			— C’est toi qui passes les coups de fil ? répliqua Oliver en haussant les sourcils. Parce qu’avoir un rendez-vous avec Shepherd Calloway n’est pas une mince affaire.


			Je le fusillai du regard.


			— Il me rencontrera.


			Il émit un bruit évasif au fond de sa gorge.


			La porte s’ouvrit. Althea entra dans mon bureau et posa ses mains sur ses hanches.


			— Thiago Santos ?


			


			— Il a abandonné, répondis-je.


			Elle pinça les lèvres. Mon avocate, Althea McLellan, aurait pu passer pour une femme de trente ans plutôt qu’une de cinquante ans, même si le Botox avait probablement un grand rôle à jouer là-dedans. Un chemisier et un pantalon habillaient sa silhouette grande et mince, et ses cheveux blonds étaient attachés en un chignon bas.


			— C’est un problème, déclara-t-elle.


			— Je m’en rends compte, mais…


			— Ah bon ?


			Je lui adressai un regard dur.


			— Je travaille là-dessus.


			Son expression s’adoucit.


			— Je sais. Je panique juste parce qu’on risque de perdre le contrat.


			— On ne va pas perdre le contrat. Je pense à convaincre Shepherd Calloway.


			Elle haussa les sourcils.


			— Bon choix. On sait qu’il a le capital nécessaire. Tu veux que je passe des coups de fil ?


			— Je crois que ce n’est pas nécessaire, intervint Oliver en posant brusquement sa tasse. Je vais fixer un rendez-vous.


			— Ne viens-tu pas de dire qu’avoir un rendez-vous avec lui n’était pas facile ? demandai-je.


			— Je vais t’en obtenir un, rétorqua-t-il avec un regard noir.


			Althea eut l’air sceptique, mais ne le contredit pas – ce qui était un miracle. Oliver et Althea ne se toléraient que parce qu’ils y étaient obligés.


			— Tiens-moi au courant.


			Elle jeta une œillade rapide à Oliver et s’en alla.


			— C’est ça, Maléfique, marmonna Oliver. Retourne dans ton château noir de pénombre.


			Je ricanai puis avalai une gorgée de mon thé.


			— Il me faut évidemment un plan B si Calloway refuse, mais pour l’instant, on va y aller étape par étape.


			


			Il consulta sa montre.


			— En parlant de rendez-vous avec des investisseurs, tu en as un avec Irene Prager dans son bureau dans moins d’une demi-heure.


			Acquiesçant, je pris un petit sandwich et le glissai dans ma bouche. Irene Prager était un des investisseurs restants d’Horizon. Le fait qu’elle voulait me voir en personne était bon signe. Cela voulait dire que j’avais une chance de la convaincre de mener à bien le projet.


			C’était le plus gros contrat de développement de ma carrière. Je n’allais pas le perdre maintenant.


			— Tu veux que je me joigne à toi ? proposa Oliver.


			— Ouais, tu devrais venir. Irene t’adore.


			Il sourit.


			— C’est à cause de mon accent.


			— Il rend les femmes folles. Et s’il pousse Irene à rester avec l’Agence Cox, encore mieux.


			— Je vais faire de mon mieux pour être convenablement charmant.


			Oliver et moi finîmes notre thé, et il emporta son matériel. Le bureau d’Irene était à deux pâtés de maisons de l’entreprise, et il faisait chaud pour un mois de mars, alors je décidai d’y aller à pied. J’enfilai ma veste de costume et attendis qu’Oliver me rejoigne.


			Nous prîmes l’ascenseur jusqu’à l’entrée et traversâmes les portes en verre. Le ciel bleu était visible entre les gratte-ciels, et le bourdonnement du trafic emplissait l’air. Le premier emploi que j’avais accepté à Seattle avait été dans ce même bâtiment, pour un promoteur immobilier. Seulement, trois ans plus tard, je le lui avais racheté.


			J’étais désormais propriétaire du bâtiment.


			L’odeur de nourriture flotta doucement depuis la porte ouverte d’un restaurant, et je fus fier de ne pas me rendre à ce rendez-vous avec un estomac vide. Il y avait assurément quelque chose de particulier dans l’insistance d’Oliver à propos du thé de l’après-midi.


			


			Nous traversâmes la rue, et Oliver se figea net. Il pencha la tête et regarda l’intérieur d’une boutique dans le virage.


			— Que fais-tu ?


			— Chut.


			— Viens-tu de me dire de me taire ?


			Il leva une main et fit un pas hésitant en avant, sa tête encore inclinée à un angle étrange.


			— Accorde-moi une seconde.


			Il s’agissait d’une boutique de thé, qui portait bien son nom de Soupçon de thé. Mais j’ignorais pourquoi Oliver fixait la fenêtre comme un pervers.


			— Tu aimes le thé bien plus que ce que je pensais. Je suis un peu inquiet, en toute honnêteté.


			— Il ne s’agit pas du thé, il s’agit de…


			Il marqua une pause et lâcha ce qui pouvait seulement être décrit comme un soupir.


			— Elle, conclut-il.


			Je m’approchai pour pouvoir apercevoir la fille derrière le comptoir. Elle avait de longs cheveux châtains et portait un tablier blanc par-dessus son chemisier bleu.


			— Qui est-ce ?


			— Je n’en sais rien. Elle n’a pas de badge nominatif. Mais je pense que je vais l’épouser.


			Je ris en soufflant du nez.


			— « L’épouser » ? Tu sautes peut-être quelques étapes, si tu ne connais même pas son prénom.


			Il ajusta ses lunettes.


			— Je sais. J’y travaille.


			— Eh bien, soit tu vas à l’intérieur et tu lui demandes son prénom, soit on continue à marcher. On a un rendez-vous, et tu bloques le passage sur le trottoir.


			Il soupira, mais détourna son regard d’elle.


			— Très bien. Mais je ne plaisante pas. Je la regarde, et j’ai cette impression. Elle est destinée à être ma femme.


			Je recommençai à marcher, et Oliver m’emboîta le pas.


			— Depuis quand t’intéresses-tu au mariage ?


			


			— Je ne m’intéresse pas au mariage juste pour me marier. Même si ma mère a son avis là-dessus. On pourrait penser que c’est la matrone d’une famille riche qui est impatiente d’avoir un héritier.


			— On est dans le même cas.


			Ma mère avait une certaine obsession pour mon mariage. Ce qui était malheureux pour elle, parce que je n’étais pas du genre à vouloir le faire.


			— Mais ne serait-ce pas sympa de rentrer à la maison et de retrouver une personne spéciale tous les soirs ?


			— Pas vraiment.


			Il rit.


			— On pourrait penser que tu es un célibataire endurci, pas un homme célibataire dans la trentaine.


			— Peut-être que je suis en avance sur mon temps. Être un célibataire endurci me convient.


			Olivier s’esclaffa encore, mais je ne plaisantais pas. Le mariage de mes parents avait été une catastrophe, et j’avais décidé des années auparavant que le mariage n’était pas pour moi. Je fréquentais tout le temps des femmes, mais jamais sérieusement. Et j’avais une belle vie. J’étais parti de rien, et désormais, je travaillais d’arrache-pied, m’amusais beaucoup, et profitais des fruits de mon labeur sans devoir rendre des comptes à qui que ce soit.


			Pourquoi aurais-je changé ma façon de vivre ?


			Nous arrivâmes au bureau d’Irene Prager, et le temps que nous partions, Oliver et moi l’avions séduite pour qu’elle reste dans le projet Horizon. J’envoyai un texto à Althea sur le chemin du retour en lui disant que nous avions récupéré un de nos investisseurs. Dieu merci.


			À présent, il fallait juste que j’obtienne ce rendez-vous avec Shepherd Calloway.


		











			


			Chapitre 3


			Sophie


			 


			L’air printanier était agréable alors que je marchais de mon bureau au bistrot. Je rejoignais mes amies pour déjeuner, et je n’étais pas en retard. Youpi !


			Je m’étais remise de mes mésaventures au gala de samedi avec du vin et un énième visionnage du film Orgueil et Préjugés. La bonne nouvelle, c’était que le Docteur pervers aux mains baladeuses n’avait pas essayé de me contacter depuis. Apparemment, m’enfuir et foncer dans un ascenseur avec une inconnue lui avait transmis le message. Ce n’était pas un mauvais côté de ma débâcle de samedi soir.


			Je marquai une pause devant le bistrot et jetai un coup d’œil à mon reflet dans la vitre d’une voiture stationnée. J’avais l’impression d’avoir quelque chose de coincé entre les dents, alors je me penchai et me servis de la fenêtre comme d’un miroir.


			Alors que je retroussai ma lèvre supérieure pour voir mes gencives, la vitre se baissa, révélant un jeune homme sur le siège conducteur.


			Je me figeai, mon visage tordu en une grimace étrange.


			— Désolée.


			Il secoua lentement la tête et releva la fenêtre.


			Génial.


			Je me redressai, lâchai un soupir, et me tournai vers le restaurant. Par miracle, je ne trébuchai ni ne fonçai dans personne en traversant la route. Cela me fit sourire. Une mésaventure sur deux n’était pas mal.


			Le bistrot diffusait de la musique italienne entraînante en arrière-plan, et les tables étaient recouvertes de nappes à carreaux. Nora, Hazel, et Everly étaient déjà arrivées, assises près du fond de la salle. Je contournai prudemment les autres clients et m’assurai de ne pas foncer dans qui que ce soit ou de ne pas les frapper avec mon sac à main.


			


			J’avais rencontré Everly deux ans auparavant, lorsqu’elle m’avait engagée pour la remplacer en tant qu’assistante de monsieur Calloway afin qu’elle puisse commencer un nouveau poste de directrice générale d’une fondation caritative. Elle m’avait invitée à venir courir – et boire par la suite – avec elle, Nora, et Hazel, et étant donné que parfois, j’avais même de la chance, j’avais trouvé ma place dans leur groupe d’amies. Désormais, j’étais là, en compagnie des trois meilleures amies qu’une fille puisse demander.


			— Coucou, Soph ! lança Nora en agitant ses doigts.


			Ses cheveux sombres étaient lâchés et ondulés, et elle portait un chemisier rouge foncé et un jean.


			— Salut, mesdames.


			Avec un sourire, je retirai prudemment ma veste et la posai sur le dossier de ma chaise avant de m’asseoir.


			Everly se trouvait à côté de Nora et était vêtue d’une robe jaune, ses cheveux blonds attachés. On pouvait tout juste voir son ventre arrondi, ce qui était trop mignon. Hazel était installée de l’autre côté, un gilet beige par-dessus un chemisier blanc. Sa nouvelle alliance brillait à sa main gauche. Elle et son époux, Corban, avaient opté pour des fiançailles courtes et un petit mariage, et ils étaient récemment rentrés de leur lune de miel.


			— Comment te sens-tu ? demandai-je à Everly. Les gonflements ont disparu ?


			— Oui. Il faut juste que je me souvienne de surélever mes pieds à la fin de la journée. Mais sinon, je me sens bien.


			— Tu es vraiment une femme enceinte mignonne, fit remarquer Nora. Ça fait des miracles pour ton teint.


			Everly se toucha les joues.


			— Merci. En parlant du bébé, j’ai quelque chose à vous annoncer. On a appris ce matin que c’était une petite fille.


			


			Je joignis mes paumes devant ma poitrine et ignorai fermement la manière dont mes ovaires bondissaient, essayant d’attirer mon attention.


			Quand est-ce que c’est notre tour, Sophie ?


			— Oh, ma chérie, je suis tellement contente pour toi, s’extasia Nora en lui prenant les mains.


			— J’imagine que Shepherd a fait preuve d’un niveau inhabituel d’émotion en apprenant la nouvelle, railla Hazel.


			— Oh, mon Dieu. Il s’est raclé la gorge, répondit Everly en soupirant.


			C’était effectivement une marque surprenante d’émotion de la part de monsieur Calloway. Il n’était pas commode, mais je m’en fichais. Il était juste, et cela comptait plus à mes yeux que de l’amitié. Et il aimait follement sa femme, alors je savais qu’il avait un cœur dans sa poitrine.


			— Pas étonnant qu’il était de bonne humeur quand il est arrivé au travail, racontai-je. Il m’a adressé un hochement de tête lorsqu’il est passé près de mon bureau.


			— C’était gentil de sa part, dit Everly avec un sourire avant de se tourner vers Hazel. Comment est la nouvelle maison ? L’installation se passe bien ?


			Hazel ajusta ses lunettes.


			— Elle est plutôt satisfaisante.


			— Vous avez déjà inauguré la table de la salle à manger ? s’enquit Nora en haussant les sourcils.


			— On y a pris plusieurs repas, oui.


			— Ce n’est pas ce que je voulais dire, précisa Nora, les coins de sa bouche se relevant.


			— Nora ! la réprimanda Everly tandis que ses rougies rosissaient.


			— Quoi ? C’est une question qui se pose. On sait toutes ce qu’il se cache sous la façade geek de Corban.


			— Elle a raison, intervins-je.


			— Je veux juste savoir s’il l’a penchée sur une table ces derniers temps.


			


			Hazel sembla essayer de masquer son sourire.


			— On profite pleinement de notre nouvelle maison. Y compris la table de la salle à manger.


			— Ça, c’est ma copine, lâcha Nora en souriant.


			— Sophie, comment s’est passé le gala de samedi ? demanda Everly. Merci beaucoup d’y être allée à notre place.


			— C’était un désastre, mais ce n’est pas ta faute.


			— Oh, non, qu’est-ce qu’il s’est passé ?


			Je pris une grande inspiration et me lançai dans mon récit, du moment où je m’étais rendu compte que j’avais oublié de porter une culotte, à Ruby et Marcus et leur proposition de plan à trois en sniffant de la cocaïne, en passant par l’apparition du Docteur pervers aux mains baladeuses.


			— Oh, bordel, jura Nora. Quel cauchemar !


			— Tu t’es vraiment servie de draps pour descendre du balcon du premier étage ? me questionna Hazel. Tu dois vraiment avoir de la force dans les bras.


			— Je fais du sport, répondis-je en contractant un biceps. J’ai aussi eu de l’aide pour descendre. Sauf que…


			— Sauf que quoi ? demanda Everly.


			Je pris une autre inspiration.


			— Cercle de confiance ?


			Mes amies hochèrent la tête et se tinrent les mains, créant un cercle. Nous serrâmes toutes les paumes de nos voisines avant de lâcher prise. Le cercle était sacré. Ce qui était dit dans le cercle restait dans le cercle.


			C’était une des nombreuses raisons pour lesquelles je les aimais tant.


			— Au départ, j’ai cru qu’il n’y avait personne dans la cour, mais évidemment, si. Et parce que je suis moi et que j’ai la pire chance de l’histoire du monde, ce n’était pas n’importe qui. C’était Camden Cox.


			— Il me semble que j’ai entendu parler de lui, dit Hazel.


			


			— Moi aussi. C’est un homme délicieux emballé dans un costume, ajouta Nora. Et tu ne portais pas de culotte. Je t’en prie, dis-moi que cette histoire se termine avec une aventure sexy.


			Je grimaçai.


			— Non. Oh, mon Dieu, non. Jamais. Vous ne comprenez pas… Je le connais. Ou du moins, je le connaissais. Et ce n’est pas comme s’il s’était souvenu de moi, ce gros con.


			— Comment le connais-tu ? demanda Hazel.


			— Il a habité pendant un bout de temps dans ma rue quand j’étais enfant, et on est allés à l’école ensemble. C’était vers le CM1, je crois. Il a déménagé quelques années plus tard, mais je n’oublierai jamais Camden Cox. Il m’a fait souffrir. J’étais une petite fille rondouillarde avec des boucles blondes, alors évidemment, il m’appelait « la Cochonne ». Il relevait son nez pour former un groin et faisait « groin groin », et il venait derrière moi et tirait sur mes couettes.


			— Quel sale gosse, râla Nora.


			— N’est-ce pas ? Et honnêtement, pourquoi ce genre de choses m’arrive-t-il tout le temps ? Ce n’est pas suffisant que j’oublie de mettre une culotte. Je dois me retrouver pendue au balcon du premier étage avec mes parties intimes au vent pendant que mon tyran de la primaire voit tout ce qui se trouve sous ma jupe.


			— Mais c’est gentil de sa part de t’avoir aidée à descendre, fit remarquer Everly.


			Je fermai la bouche. Je ne voulais pas l’admettre... Mais il avait été parfaitement gentil avec moi.


			— Pas assez gentil pour se racheter auprès de notre Sophie parce qu’il a été méchant avec elle, renchérit Nora. Ou parce qu’il a regardé sous sa jupe.


			— Merci, dis-je en acquiesçant. Même si le fait qu’il ait vu ce qu’il y avait sous ma jupe n’était pas vraiment de sa faute.


			


			— Je suis contente que tu ne te sois pas blessée, intervint Hazel. Et je loue ta décision d’avoir refusé la drogue et la partie de jambes en l’air avec le couple marié. Ça ne se serait pas bien terminé.


			Je frissonnai.


			— Ce n’est assurément pas mon truc.


			— Et n’oublions pas que Las Vegas nous attend, déclara Nora.


			Las Vegas nous attendait effectivement. Monsieur Calloway devait s’y rendre pendant le week-end pour les affaires, et Everly voulait de la compagnie, alors elle nous avait invitées. J’allais probablement devoir travailler un peu, mais cela ne me dérangeait pas. Ce séjour allait vraiment être amusant.


			— Je sais qu’être à Las Vegas avec une femme enceinte n’est pas vraiment pareil, affirma Everly en posant une main sur son ventre.


			— On va s’amuser, la rassura Nora. On n’est pas obligées de faire la fête comme des filles de vingt et un ans pour passer un week-end génial à Las Vegas.


			— Ça va être fabuleux, ajoutai-je.


			Nous bavardâmes davantage de nos projets du week-end. Des soins au spa, du temps à la piscine, peut-être un peu de jeux, et beaucoup de bons petits plats. J’avais hâte.


			Après le repas, je dis au revoir à mes amies et retournai travailler. J’ôtai mon manteau et m’assis à mon bureau. Il était temps de rattraper mon retard dans mes e-mails.


			Steve, un de mes collègues, revint de sa pause déjeuner et posa le sac d’une animalerie sur sa table. Il était situé juste en face de moi, de l’autre côté du couloir, et c’était une de mes personnes préférées ici. Il m’avait beaucoup aidée en me montrant les ficelles du métier à mes débuts, et à présent, nous discutions tout le temps. Aujourd’hui, il portait une chemise marron avec un pull sans manches et un pantalon marron. Il y avait beaucoup de marron, mais c’était Steve. Il compensait son manque de sens de la mode en gentillesse et en blagues décalées.


			


			— As-tu acheté un cadeau à Millie ? devinai-je en indiquant le sac.


			Steve était en quelque sorte une vieille folle aux chats, sauf que c’était un homme et qu’il n’avait qu’un chat. Mais Millie était très importante à ses yeux, même si c’était la chatte la plus méchante dont j’avais entendu parler.


			— Oui. J’espère que ces nouveaux jouets vont l’occuper le soir, lorsque j’essaie de dîner.


			— Est-ce qu’elle tente de voler ta nourriture ?


			— Non, elle n’aime pas la nourriture pour humains. Mais elle saute sur mon épaule et met sa queue devant mon visage.


			Par « sa queue devant mon visage », j’étais quasiment certaine qu’il voulait dire qu’elle mettait ses fesses devant son nez. Beurk.


			— Millie ne pèse-t-elle pas, genre, dix kilos ?


			— Plus ou moins, confirma-t-il en haussant les épaules.


			— Ça ne te fait pas mal ?


			— Ses griffes sont acérées, si.


			Il prononça cette phrase sur le même ton agréable que quelqu’un aurait pu employer pour faire un commentaire sur le beau temps dehors.


			— Eh bien, j’espère que les nouveaux jouets pour chat feront l’affaire.


			Le téléphone de mon bureau sonna, alors je décrochai.


			— Bureau de monsieur Calloway, bonjour. Sophie à l’appareil.


			— Bonjour, Sophie. Je m’appelle Oliver Carrington, déclara la voix à l’autre bout du fil, son accent britannique charmant me faisant sourire. Je travaille pour Camden Cox.


			Mon sourire disparut et mon estomac se retourna. Camden Cox ? Pourquoi un de ses employés me contactait-il ?


			— Bonjour, Oliver. En quoi puis-je vous aider ?


			


			— J’espérais que vous me posiez cette question. Vous pouvez m’aider en faisant une chose importante. Monsieur Cox aimerait avoir un rendez-vous avec monsieur Calloway dès que son agenda le lui permettra.


			J’eus du mal à ne pas rire face à son accent britannique. Il était trop mignon.


			— C’est à quel sujet ?


			— Une opportunité potentielle d’investissement.


			Malheureusement, j’avais une mauvaise nouvelle à lui annoncer. Monsieur Calloway acceptait rarement des rendez-vous qu’il ne prenait pas lui-même, et il m’avait demandé de garder son emploi du temps plus libre que d’habitude au cas où Everly aurait besoin de lui.


			— Je suis navrée, Oliver, mais l’agenda de monsieur Calloway est rempli. Je ne crois pas pouvoir vous y inscrire.


			— C’est vraiment dommage. Vous en êtes sûre ?


			— Je crains que oui.


			— Mmh. Accordez-moi un instant, ma chère. J’essaie de penser à un pot-de-vin acceptable.


			Je ris.


			— Qui tentez-vous d’acheter ? Moi, ou monsieur Calloway ?


			— Vous, évidemment.


			— Dans ce cas, j’adore les fraises recouvertes de chocolat.


			— C’est comme si c’était fait.


			Je m’esclaffai de nouveau.


			— J’aurais aimé que ce soit aussi facile, mais je ne peux pas faire grand-chose. Il est totalement pris.


			— Vous êtes vraiment difficile à convaincre, n’est-ce pas, Sophie ? Je suis légèrement intimidé par vos capacités superbes de filtrage.


			— C’est une grande partie de mon boulot.


			— Je peux compatir. Mais je n’abandonnerai pas si aisément. Passez une belle après-midi, ma chère. On reste en contact.


			— Mais, Oliver, je…


			


			Il raccrocha.


			Avec un léger rire, je reposai l’appareil sur son support.


			 


			***


			Environ une heure plus tard, Nina, notre réceptionniste, apporta un colis à mon bureau. C’était une petite boîte noire nouée avec un ruban rouge.


			— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je alors qu’elle la posait sur ma table.


			— Je n’en sais rien. Quelqu’un l’a déposée. Il y a une enveloppe avec ton prénom dessus.


			— Merci, Nina.


			Elle retourna à son bureau, et je pris l’enveloppe sous le ruban. Il était simplement écrit « Sophie » à l’arrière. À l’intérieur, il était précisé :


			 


			Chère Sophie,


			J’espère que ce petit cadeau vous encouragera à trouver une petite heure dans l’agenda sans doute rempli de votre patron. Je peux vous en renvoyer.


			Avec tout mon amour,


			Oliver Carrington


			 


			J’ouvris la boîte et aperçus un arrangement décadent de fraises fraîches recouvertes de chocolat – du chocolat blanc avec un filet de chocolat au lait, du chocolat au lait, du chocolat noir, et quelques-unes étaient saupoudrées de vermicelles ou de noix coupées. Elles avaient l’air délicieuses.


			— Soph, tu as un admirateur secret ? lança Steve en regardant la boîte ouverte depuis son bureau.


			— Non, pas du tout. Tu en veux une ?


			Il sourit.


			— Si ça ne te dérange pas de partager.


			— Pas du tout.


			


			Il s’approcha de mon bureau et choisit une fraise recouverte de chocolat au lait et plongée dans des copeaux de noix de coco.


			Après qu’il fut parti, je fixai le reste du contenu de la boîte, essayant de décider quoi faire. D’un côté, je ne voulais pas particulièrement rendre service à Camden Cox. Même s’il m’avait aidée à descendre de ce balcon et que c’était probablement idiot d’être fâchée à cause d’un événement qui s’était produit vingt ans auparavant, quand nous étions enfants.


			Et le fait qu’Oliver avait vraiment envoyé des fraises recouvertes de chocolat était... Eh bien, c’était hilarant et un peu scandaleux, et cela avait assurément refait mon après-midi.


			J’allais essayer de voir ce que je pouvais faire. Je ne pensais pas réussir, mais au moins, j’allais pouvoir rappeler Oliver et lui dire que j’avais tout tenté.


			Monsieur Calloway se trouvait dans son bureau – la porte entrouverte, pas fermée –, alors je me levai et glissai ma tête à l’intérieur.


			Il leva les yeux et haussa les sourcils.


			Cela voulait dire que je pouvais entrer, donc je m’exécutai.


			J’avais une relation étrange avec mon patron. Étant donné que j’étais bonne amie avec Everly, je le voyais parfois lors d’événements. Cet homme était stoïque, et même si je ne pouvais pas le qualifier d’« amical », il était de compagnie agréable. Mais au travail, il était très professionnel. Il ne me parlait pas beaucoup, il s’attendait juste à ce que je fasse mon travail et que je le fasse bien. Ce qui était le cas, donc tout se passait bien.


			— Désolée de vous déranger, mais le bureau de Camden Cox a appelé tout à l’heure. Monsieur Cox aimerait avoir un rendez-vous avec vous.


			— À quel sujet ?


			Surprise par sa réponse, je bégayai légèrement. Je m’étais attendue à ce qu’il refuse sans poser de questions.


			


			— Euh… C’était… Ah, une opportunité potentielle d’investissement.


			Son attention toujours rivée sur l’écran de son ordinateur, il cliqua sur sa souris.


			— Quand ?


			— Dès que votre agenda vous le permet, répondis-je avant de faire défiler son calendrier sur mon téléphone. Vous n’avez pas vraiment de place pendant les prochaines semaines.


			— Et à Las Vegas ?


			— Eh bien, vous avez un créneau d’une demi-heure après votre réunion matinale de samedi. Everly sera au spa.


			— Ça me va.


			— OK, je les recontacte.


			Je retournai à mon bureau, ravie de pouvoir rappeler Oliver avec une bonne nouvelle. En tout cas, partiellement. Je ne savais pas si un créneau de trente minutes à Las Vegas samedi était ce que recherchait Camden Cox, mais c’était mieux qu’un refus.


			Il était désormais temps d’apprécier mon petit pot-de-vin.


		











			


			Chapitre 4


			Sophie


			 


			Un enfant à vélo se baladait sur le trottoir quand je me garai devant chez mon père. La pelouse à l’avant de sa maison Craftsman à étage devenait haute. Il faudrait que je voie si le fils adolescent de ses voisins pouvait s’en occuper à sa place. J’aurais aimé pouvoir engager un jardinier, mais je n’étais pas en position de me le permettre.


			J’aurais dû être en position de me le permettre. Mais c’était une autre histoire.


			Je pris les courses que j’avais été chercher après le travail et me dirigeai vers la porte, puis toquai plusieurs fois pour lui faire savoir que j’étais là.


			— Salut, papa ! lançai-je en glissant ma tête à l’intérieur. Tu es habillé ?


			— Ça dépend, répondit-il d’une voix rocailleuse depuis la cuisine.


			J’entrai et fermai le battant derrière moi.


			— Ça dépend de quoi ?


			— De qui est là.


			— Il n’y a que moi.


			— Alors, ouais. Je suis habillé.


			J’emportai les courses dans la cuisine et les posai sur le comptoir. Mon père était assis à la table, ses cheveux mouillés, vêtu d’un peignoir bleu foncé et de chaussons à carreaux. Les rides profondes autour de ses yeux et sur son front se plissèrent alors qu’il était penché sur une grille de mots fléchés.


			Il leva les yeux tandis que je commençais à ranger les courses.


			— J’ai déjà fait mes courses, cette semaine.


			


			— Je sais. J’ai juste pris des articles supplémentaires que tu pourrais aimer.


			Il étrécit les paupières.
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